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LES DIMENSIONS TEMPORELLES ET LA MÉMOIRE 

POMPILIU ALEXANDRU 

Temporal dimensions and memory. Generally, we consider memory as a mental fac-
ulty, a psychological function that allows us to access content belonging to the past. 
Our research, presented in this article, explores how the future influences memory. To 
this end, we will draw on the theory of the doubling of time developed by J.-P. Garnier 
Malet. Our thesis proposes that Mnemosyne, the Greek goddess of memory, becomes 
an instrument for perceiving all temporal dimensions, and notably the future. 
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INTRODUCTION 

La mémoire comme faculté de perception et de construction du futur – cela peut 
paraître un non-sens, car nous sommes tentés de considérer la mémoire comme une fa-
culté qui, d’une part, est dépositaire des expériences vécues dans le temps et, d’autre 
part, extrait des informations sous forme de représentations (remises au présent), de « 
souvenirs » du passé ou d’une sorte de dépôt qu’elle gère et où elle organise ses conte-
nus. Dans ce sens, la mémoire est une capacité qui nous permet de revivre au présent 
certains contenus déjà vécus. Elle travaille avec des éléments qui ont été, qui se sont 
manifestés à un certain moment de notre passage dans le temps. Ceci constitue la con-
ception commune de la raison d’être de la mémoire. Et, du point de vue psychologique 
ou médical, ce n’est pas faux. Son essence fonctionnelle réside dans cette modalité qui 
vient d’être présentée ici en résumé. 

Nous annonçons quelques thèses dans le cadre de cet article. Premièrement, nous 
soutiendrons, à l’aide de la théorie du dédoublement de Jean-Pierre Garnier Malet, que 
la mémoire n’est pas seulement une faculté ou une puissance de la psyché qui traite les 
contenus accumulés dans le passé, mais qu’elle traite également les futurs possibles 
que nous choisirons de manifester. Pour étayer cette thèse, nous ferons appel à la con-
ception antique de la mémoire. Deuxièmement, nous aborderons une autre thèse : celle 
qui extrapole la mémoire en tant que faculté inhérente à l’être humain ou au monde vi-
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vant, en postulant l’existence d’un archétype de la mémoire ou d’une structure ontolo-
gique de celle-ci. Ainsi, nous pouvons parler d’une mémoire de l’univers.1 En ce qui 
concerne la première thèse, nous soutiendrons l’idée que la mémoire possède égale-
ment une dimension dynamique, dans le sens où elle sélectionne une certaine ligne de 
futur. Tout comme elle opère un tri parmi les contenus vécus, elle effectue également 
un tri parmi les futurs possibles, en choisissant un seul pour se manifester. La mémoire 
devient ainsi, au niveau de l’esprit, une faculté qui traite le temps sous toutes ses di-
mensions – passé, présent et futur. Par conséquent, notre question est la suivante : 
quelles sont les hypostases sous lesquelles nous envisageons la mémoire comme étant à 
la fois une structure ontologique et psychique ? 

MNÉMOSYNE – DÉESSE ET CAPACITÉ MENTALE    

Partons dans notre analyse de la conception antique grecque de la Mémoire. 
Nous faisons cela car nous y retrouvons la plupart des idées qui constituent le fonde-
ment de notre argumentation. Ce qui nous intéresse en premier lieu concerne le carac-
tère ambivalent de la mémoire dans l’Antiquité, c’est-à-dire son caractère à la fois 
psychique et ontologique. Jean-Pierre Vernant2 cite M. I. Meyerson, qui affirme que la 
mémoire est une invention difficile dans l’évolution humaine, jouant un double rôle : au 
niveau individuel, comme puissance de l’âme, et au niveau collectif, comme histoire. 
Dans les deux cas, nous constatons qu’il s’agit d’une sorte de puissance à la fois sub-
jective et objective. Ce que Jean-Pierre Vernant tente de montrer dans le chapitre « As-
pects mythiques de la mémoire » (chapitre initialement publié sous forme d’article 
dans la Revue philosophique en 1960) est d’examiner les aspects qui transforment la 
Mémoire en une entité divine. Tout comme dans l’espace hébraïque, certaines émo-
tions, passions, qualités intellectuelles et formes de l’esprit sont considérées comme 
faisant partie d’un ensemble d’entités transcendantes. Au niveau individuel, que ce soit 
sur le plan psychique ou spirituel, ces qualités ou ces entités-archétypes se manifestent 
sous forme de puissances ou de facultés. Le terme de « faculté » est employé dans son 
sens véritable à partir de l’ère moderne. Mnémosyne, aux côtés d’Eros, Aïdos, Phobos, 
Pistis, Mètis, etc., occupe une place particulière. Elle est perçue comme une entité « 
mineure », située à la fin du Panthéon, gérant des aspects ou des fonctions de l’âme in-
dividuelle. Toutefois, elle joue également un rôle crucial dans la genèse du Panthéon, 
étant intimement liée à Chronos (elle est la sœur de celui-ci et d’Okéanos). On peut af-
firmer qu’elle ouvre et clôt le cycle des dieux. En tant que titanide, Mnémosyne devient 
la mère des muses ; elle entretient une relation singulière avec le poïesis et la poésie. 
Donc, avec le langage et surtout avec la pensée. N’oublions pas non plus la relation 
 

1 La formule appartient à R. Sheldrake, La mémoire de l’Univers, Paris, Guy Trédaniel éditeur, 
1988.  

2 Jean-Pierre Vernant, Mythe et pensée chez les Grecs. Etudes de psychologie historique, Paris, 
Éditions de la Découverte, 1988, p. 163. 
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spéciale qu’entretient Mnémosyne avec la musique. Tout poète grec est considéré, dans 
la tradition antique, comme un prophète. Pour Platon, la mémoire est une condition 
sine qua non de la connaissance. Cette connaissance englobe à la fois le passé – par le 
biais de la réminiscence – et l’avenir, à travers son caractère prophétique ou 
d’anticipation. Selon Hésiode3 (Théogonie, 32-38), la Mémoire est celle qui transcende 
le temps dans le sens où elle peut avoir une vision entière de toutes les dimensions 
temporelles à la fois. Elle chante « tout ce qui a été, tout ce qui est et tout ce qui sera »4. 
L’élément qui nous intéresse ici est le caractère transcendant de la Mémoire, qui se si-
tue au-delà du temps lui-même et peut appréhender simultanément toutes ses dimen-
sions. Cet attribut est unique et échappe à toute autre déité du Panthéon grec. De plus, 
les dimensions temporelles sont perçues d’une manière distincte dans ce contexte. 
Nous distinguons deux types de dimensions temporelles, chacune regroupée en « en-
sembles » de trois : le passé, le présent et le futur. Le premier ensemble de dimensions 
temporelles concerne l’individu. Dans ce cadre, nous pouvons parler d’une histoire in-
dividuelle, où la connaissance du passé, du présent et de l’avenir est rendue possible 
grâce à la mémoire et à l’anticipation ou à l’imagination5 (qui sera une fonction aussi 
de la mémoire). Superposé à ce temps, il se trouve un temps primordial et un futur 
prophétique. Le temps primordial devient le centre d’intérêt pour Pythagore. Pour 
l’être humain, accéder à ce temps signifie une sortie de l’espace-temps connus. La con-
naissance des vies antérieures est le signe qu’un sage transcende le temps commun.  

 
 
 
  
 

De même, pour Platon, la réminiscence, ou l’anamnèse, représente l’exploit 
d’une expérience qui permet à l’individu d’accéder à l’autre monde, celui des Idées, 
d’où il revient dans son temps présent avec une connaissance perdue au commence-
ment de cette vie actuelle, à cause de Léthé, l’oubli. En ce qui concerne le temps pro-
phétique, celui-ci appartient à un dieu qui est « spécialisé » dans ce domaine. Il s’agit 
de Prométhée - (προ-) = avant, devant ; (μηθεύς), (μήτις) = intelligence, prévoyance, 
pensée. Carl Kerenyi, dans son livre Prometheus. Archetypal Image of Human Exis-
tence, exploite cette idée qui place ce dieu à la marge de la déesse Mnémosyne, sous 

 
3 Αρχέ τε πάντων γε γένος ἐκπέπονθαι / κἀνδρὶ θνητῷ καὶ θεοῖσιν ἐπιφάτου. Dès le début, 

l’origine de tous fut établie et tout mortel est devenu visible aux yeux des dieux. (32) 
4 Jean-Pierre Vernant, Mythe et pensée chez les Grecs. Etudes de psychologie historique, Paris, 

Éditions de la Découverte, 1988, p. 111. 
5 Un admirable ouvrage qui parle de cette question est La mémoire, l’histoire, l’oubli de Paul 

Ricœur, chap. I, Mémoire et imagination. Paris, Seuil, 2000.  
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son aspect prémonitoire, et à cause de cette capacité, il est finalement puni par Zeus. 
Ainsi, les dieux et le sage sont capables de sortir du temps propre, des dimensions pas-
sé-présent-futur, pour entrer dans un autre temps, situé à une autre échelle, celui d’un 
passé primordial et d’un futur prophétique. Le passé archétypal (εξ άρχης) s’identifie à 
l’alpha de l’Évangile, tandis que le futur prophétique se confond avec l’oméga. Ce pas-
sé n’est plus une dimension temporelle, comme l’est le passé humain, qui possède son 
propre rythme ; il est également source. En roumain, le terme qui désigne cette source 
est « obârșie », qui signifie à la fois commencement et source, et qui implique égale-
ment la finalité, la mort, incarnant ainsi à la fois l’alpha et l’oméga. « Le passé ainsi 
dévoilé est beaucoup plus que l’antécédent du présent : il en est la source. En remon-
tant jusqu’à lui, la remémoration cherche non à situer les événements dans un cadre 
temporel, mais à atteindre le fond de l’être, à découvrir 1’originel, la réalité primordiale 
dont est issu le cosmos et qui permet de comprendre le devenir dans son ensemble. »6 
La Mnémosyne est celle qui aide l’être de voyager quelque part dans l’exitance. Dans 
ce sens Vernant parle du fait que la chronologie est remplacée par la généalogie. On 
parle d’âge, et dans ce sens les grecs, à côté des hindous (La loi de Manu) parlent 
d’âges d’or, argent, bronze et fer. Évoquer le passé par la mémoire, au moins dans son 
exercice où l’individu sort du temps-espace commun, avec ses trois dimensions, ne 
donne pas l’illusion d’une existence, comme les choses se passent avec la remémori-
sassions d’un événement de notre passé immédiat ou lointain, qui s’est passé dans 
notre enfance – chose qui le place aussi dans l’immédiateté de notre existence présente. 
Ces âges présentent des formes d’écoulement distinctes, à condition de les appréhender 
de manière chronologique. Leur temporalité ne correspond pas à celle des horloges de 
l’époque moderne. L’évocation du passé à travers la mémoire, notamment dans ses 
manifestations où l’individu se détache du temps-espace commun à trois dimensions, 
ne procure pas l’illusion d’une existence comparable à celle que suscitent la remémora-
tion d’un événement de notre passé récent ou lointain, comme ceux de notre enfance – 
ce qui les situe également dans l’immédiateté de notre existence présente. Nous ne 
« déplaçons » pas le présent dans le passé ou dans l’avenir, et nous ne l’imprégnons 
pas d’une illusion passée, dans le sens qu’on réactualise un fait passé. Une ré présenta-
tion ne nous ramène plus l’individualité d’un fait qui a été actuel à un certain moment 
dans le temps. Le passé n’est pas restitué tel qu’il était à un moment donné. 
L’individualité et l’unicité du présent ne peuvent être « doublées » par l’intervention de 
la mémoire. La représentation n’occupe pas le même statut ontologique que la présen-
tation d’ici et maintenant. La représentation implique une perte d’information par rap-
port à l’expérience vécue, tandis que la mémoire y ajoute des éléments propres à son 
fonctionnement. Il s’agit d’un analogon qui revient ou est construit par la mémoire. 
« L’Histoire que chante Mnémosyne est un déchiffrement de l’invisible, une géogra-
phie du surnaturel. »7. Dans ce sens la Mémoire devient une déesse qui a un rapport 
 

6 Jean-Pierre Vernant, Mythe et pensée chez les Grecs. Etudes de psychologie historique, Paris, 
Éditions de la Découverte, 1988, p. 115. 

7 Ibidem, p. 115. 
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avec le monde des morts. Elle ne peut pas reconstituer le temps tel qu’il fut. Elle 
évoque, comme nous pouvons évoquer seulement les morts. Le passé devient une di-
mension du monde de l’au-delà.  

Un aspect crucial de la mémoire, en tant que Mnémosyne, réside dans son lien in-
trinsèque avec la vie elle-même. En ce sens, elle devient une condition essentielle à 
l’existence, aussi bien à la vie qu’à la mort. En gérant l’alpha et l’oméga de l’existence, la 
mémoire se positionne comme principal moteur de l’action du Thanatos et du Dionysos. 
Vernant cite Alcméon de Crotone qui dit : « Les hommes meurent parce qu’ils ne sont 
pas capables de joindre le commencement à la fin. »8 Nous interprétons cette formule 
sous une perspective « biologiste », dans le sens même d’Alcméon, c’est-à-dire médical. 
Il parle d’une isonomie des pouvoirs opposés qui constituent le corps (les éléments, 
l’humide, le sec, le froid, le chaud, l’amère, le doux etc.) ; une harmonie entre ces aspects 
garantit la santé. De même, mais à un autre niveau, l’harmonie entre les dimensions tem-
porelles devient le garant de l’immortalité. La Mémoire est intrinsèquement liée à Léthé. 
L’être humain qui entre dans le monde « boit » des deux. Celui qui réussit à résister à 
boire de l’eau de Léthé devient dieu ou sage. L’oubli devient le principe de la mort. 
Mnémosyne ne représente pas seulement une forme de penser le temps, mais aussi une 
échappatoire au temps. On peut manipuler le temps à notre avantage. Toutes ces consi-
dérations concernant Mnémosyne et sa relation avec le temps nous ramènent à une théo-
rie contemporaine concernant « l’administration » ou la gestion du temps. Il s’agit de la 
théorie du dédoublement de Jean-Pierre Malet Garner.  

LA THÉORIE DU DÉDOUBLEMENT DU TEMPS 

Jean-Pierre Malet Garnier9 est un physicien français qui a élaboré la théorie du 
dédoublement du temps. Cette théorie met l’accent sur l’influence du futur sur nos ac-
tions. Elle continue sous un langage plus scientifique les théories antiques concernant 
le temps et sa réception, comme nous avons vu plus haut. Cette théorie ne parle pas 
tout à fait de la mémoire, mais surtout d’un accès au futur grâce à la pensée. Selon Ma-
 

8 « Human beings perish because they are not able to join their beginning to their 
end. » Stanford Encyclopedia of Philosophy. 2021. Vide Jean-Pierre Vernant, Mythe et pensée chez 
les Grecs. Etudes de psychologie historique, Paris, Éditions de la Découverte, 1988, p. 126. 

9 Vide J. P. Garnier Malet, Le double… comment ça marche ? Agnière, Éditions Le temps pré-
sent, 2007 ; La force de l’invisible Agnière, Éditions Le temps présent, 2014 ; Changer votre futur 
avec les ouvertures temporelles, Agnière, Éditions Le temps présent, 2006. Le style de ces livres 
s’avère plutôt vulgarisateur. Un ouvrage plus scientifique est Une grande découverte scientifique - Le 
dédoublement des temps - Passé, Présent, Futur et le système solaire, JMG, 2022. L’auteur n’expose 
pas sa théorie de manière systématique, ce qui rend ses pensées assez difficiles à suivre à l’écrit. Ce-
pendant, un ensemble de conférences disponibles sur YouTube se révèle beaucoup plus accessible 
que les écrits, car elles sont moins vulgarisatrices. Le dernier ouvrage cité s’avère extrêmement dense 
et utilise un appareil mathématique qui, cette fois-ci, se révèle trop aride et difficile à suivre. Nous 
considérons que cette théorie élaborée par l’auteur est fort intéressante, mais la forme sous laquelle 
elle est exposée souffre de malentendus. 
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let Garnier, nous vivons simultanément dans plusieurs temporalités, bien que nous n’en 
soyons conscients que d’une seule. Ces temporalités possèdent des rythmes ou des « 
vitesses » distincts, en ce sens qu’elles s’écoulent différemment. L’élément véritable-
ment novateur réside dans une forme d’inversion : ce n’est plus le passé qui nous 
pousse vers l’avenir, mais bien l’avenir que nous choisissons qui nous attire vers lui. 
Tout comme chaque particule de l’univers possède son double – un phénomène dé-
montré par la physique, par exemple à travers les couples matière-antimatière, électron-
antiélectron, particule-antiparticule, etc. –, nous possédons également, même à 
l’échelle macromoléculaire, notre propre double. Ce double existe dans une temporalité 
différente de la nôtre, et nous lui sommes liés comme à un autre « moi » situé dans une 
dimension distincte. Ce que la pensée traditionnelle désignait sous les termes « d’ange 
gardien » ou de « daïmon » (à l’image du daïmon socratique) correspondrait précisé-
ment à ce double. Pour résoudre un problème rencontré dans notre monde, nous pou-
vons accéder plus rapidement à une réponse adéquate en faisant appel à ce double 
évoluant dans une temporalité plus lente. Celui-ci dispose ainsi du temps nécessaire 
pour identifier la solution la plus pertinente pour notre situation. De cette manière, une 
« révélation » surgit dans notre propre monde, nous permettant d’obtenir une réponse 
efficace dans un délai qui, à notre échelle temporelle, peut nous surprendre. Nos pen-
sées ne sont, de point de vue de cette théorie, que des projections du futur. En pensant, 
nous ouvrons plusieurs lignes de futurs possibles, parmi lesquelles une seule se réalise-
ra effectivement comme présent, à condition que certaines circonstances soient réu-
nies—autrement dit, à condition que nos pensées soient correctement orientées ou 
atteignent un degré suffisant d’intensité. Ainsi, le temps se présente à nous sous la 
forme d’une succession de temporalités perceptibles, manifestant le fait que nous 
sommes inscrits dans son rythme, lequel définit notre nature, mais aussi d’une succes-
sion de temporalités imperceptibles. Une analogie pourrait nous aider à mieux appré-
hender ce phénomène. L’un des principes fondamentaux de cette théorie réside dans le 
caractère à la fois continu et discontinu de la matière ou de la nature. Ainsi, lorsque 
nous visionnons un film, nous percevons une succession continue d’images, aucun 
geste ne nous apparaissant jamais interrompu, malgré le fait que le film est en réalité 
une succession de cadres discontinues. Un autre exemple fréquemment employé par 
Malet Garnier est celui de la lumière électrique. Une ampoule, en réalité, oscille, 
s’allumant et s’éteignant cinquante fois par seconde (ce qui correspond à la fréquence 
de 50 Hz du système électrique européen), mais nous la percevons comme une lumière 
continue. Dans le cas du film, les vingt-quatre images par seconde suffisent à produire 
chez nous l’illusion d’une continuité parfaite dans les gestes d’un personnage. Si l’on 
augmente ce nombre à vingt-cinq images par seconde, une image supplémentaire 
échappe à notre perception consciente : intégrée à une série habituelle de vingt-quatre 
images, elle devient invisible. Cette particularité perceptive a servi de fondement à cer-
taines techniques de manipulation, comme ce fut le cas lors de la célèbre campagne 
électorale de François Mitterrand. Une image nous échappe à la perception, comme si 
elle sort de notre rythme naturel. Ou, dans le cas de l’électricité, imaginez qu’il peut 
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exister un double, un être qui voit seulement le noir entre deux émissions de lumière. 
Cet être vit dans un autre temps que nous. Nous avons accès au futur seulement grâce à 
l’imagination10 ou à l’intuition. La mémoire peut être vue dans ce cas comme une con-
dition ou une faculté qui présuppose, à un niveau plus fondamental, l’imagination. Elle 
fournit le contenu à travailler par l’imagination, et ce contenu appartient à différentes 
lignes de possibilité du futur. C’est pour cette raison que nous avons l’occasion de 
transformer un scénario imaginaire en une réalité qui se manifeste dans notre temps. 
On dit que nous introduisons dans notre temps, c’est-à-dire dans notre nature, un futur 
possible. L’imagination devient la fonction actantielle, celle qui travaille un contenu 
qui appartient, en fait, à la mémoire. Il est plus intuitif de penser que la mémoire opère 
un choix ou une influence visible sur les contenus de notre passé. Mais, comme nous 
l’avons vu précédemment, il existe également un contenu de la mémoire qui appartient 
à l’avenir. Pour soutenir cette idée, on revient de nouveau à la science. Par exemple, B. 
Libet11 démontre grâce à ses recherches sur la physiologie neuronale que notre cerveau 
est capable d’anticiper à une fraction de second avant toute manifestation d’une réac-
tion. Aussi, une autre analyse intéressante sur l’existence d’une sorte de mémoire uni-
verselle on retrouve dans la théorie de Rupert Sheldrake12. Ainsi, pour revenir à la 
théorie de Malet, nous pouvons affirmer que, du point de vue de la Mémoire, instance 
qui administre les contenus temporels, le futur précède le passé. Il ne s’agit donc pas 
d’une simple succession linéaire où s’enchaîneraient le passé, puis le présent, puis le 
futur. Rappelons en effet que, du point de vue perceptif, nous ne faisons pas réellement 
l’expérience de cette succession temporelle : tout commence pour nous par le présent, 
un présent continu à partir duquel nous nous « évadons » ou « voyageons » vers le pas-
sé ou le futur. Or, ces voyages ne s’effectuent jamais intégralement—c’est-à-dire cor-
porellement—mais exclusivement par l’esprit, au moyen d’une pensée à la fois 
imaginative et mémorielle. Dans ce sens, la mémoire devient une faculté assez étrange 
dans le sens où nous aurons les deux situations suivantes : 

1. Soit la mémoire devient une faculté suprême, surpassant l’imagination, 
l’intellect, la raison et la raison spéculative, chacune de ces facultés n’étant 
alors qu’un aspect ou une fonction spécialisée de cette dernière. Dans cette 
perspective, la mémoire constituerait l’unique véritable faculté de connais-
sance, idée que nous retrouvons déjà chez Platon. 

2. Soit la mémoire est une entité ontologique, dont l’étendue ou les manifesta-
tions concernent également le niveau psychique, en tant que puissance orien-
tée vers le temps ; dans cette perspective, l’imagination lui serait plus 
intimement liée que ne le sont l’intellect et la raison. 

 
10 Vide, dans ce sens, P. Ricœur, La mémoire, l’histoire, l’oubli, le chapitre I, Mémoire et ima-

gination, Paris, Seuil, 2000.   
11 Benjamin Libet, Mind Time. The Temporal Factor in Consciousness, Cambridge, Massa-

chusetts, London, Harvard University Press, 2004. 
12 Rupert Sheldrake, La mémoire de l’univers, Paris, Éditions du Rocher, 1990. 
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Le présent peut se définir alors comme l’actualisation du passé et du futur. Les 
implications de cette présentation peuvent changer toute perspective qu’on avait avant. 
Par exemple, on soulève un problème qui part de l’analogie de l’espace, qui nous serve 
souvent comme moyen de comprendre l’écoulement du temps (vide Bergson, en prin-
cipal Essai sur les données immédiates de la conscience). Les théories cosmologiques 
abordent la question de l’expansion de l’espace. Le problème qui se pose alors est celui 
du milieu dans lequel cette expansion se produit. Depuis le Big Bang, l’espace s’étend 
à chaque instant ; mais dans quel milieu a lieu cette expansion ? Quels nouveaux es-
paces s’ouvrent, et dans quoi ? Il est nécessaire de postuler l’existence d’un non-
espace, qui deviendrait espace au fur et à mesure que l’espace lui-même progresse. La 
pensée se retrouve ici face à une impasse, due essentiellement aux limites de 
l’imagination, qui ne parvient pas à dépasser les conditions imposées par les formes a 
priori de l’espace et du temps, pour reprendre la terminologie kantienne. Ainsi, lorsque 
la pensée tente de « voir » au-delà de l’espace, elle appréhende quelque chose qui est 
postulé comme un autre espace. Dès lors, soit l’on cesse de penser l’impossible et l’on 
reconnaît ignorer la nature de ce en quoi l’espace se déploie, soit l’on se voit contraint 
d’imaginer une entité qui relève encore de l’espace ou de sa modalité. En revanche, 
rares sont ceux qui posent le problème en termes temporels. En quoi le temps, quant à 
lui, se développe-t-il ? Il apparaît plus évident dans ce cas qu’un non-temps ou a-
chronos peut revêtir des formes plus variées que le non-espace. Afin d’éviter de penser 
la nature de ce non-espace ou de ce non-temps, nous avons forgé l’infini – l’infinité 
spatiale – et l’éternité comme infinité temporelle. Mais dans le cas du temps nous 
avons aussi une nuance qui n’annule pas l’existence même de sa nature, en cherchant à 
modifier son statut ontologique. Si on accepte un moment zéro d’où le temps – et 
l’espace – est apparu, s’est manifesté, alors dans son cas nous pouvons dire qu’il conti-
nue à se développer dans le futur ; dans sa propre nature, qui n’est actualisée encore. 
Mais quel statut on attribue à ce futur qui n’est pas encore ; à qui lui manque l’être ? 
Pour l’espace nous parlons aussi d’une certaine virtualité de celui-ci ; il peut prendre 
cette forme. Peut-on parler encore d’un espace dans ce cas ? Un espace qui a combien 
de dimensions ? Deux ? Cinq ? Nous pouvons parler aussi d’un temps virtuel, et celui-
ci s’avère beaucoup plus… réel que l’espace virtuel, dans le sens où celui-ci appartient 
entièrement au futur. Le futur se présente à nous, dans ce cas, comme étant un en-
semble de potentialités qui demandent à prendre une place, une seule place minimum, 
au niveau du présent, de la manifestation. Une dimension du temps passe dans une 
autre dimension du temps. On ne peut pas dire la même chose en ce qui concerne les 
dimensions spatiales : une longueur ne devienne pas une largeur ou une hauteur ; on 
change notre perspective, mais les dimensions restent toujours trois qui se manifestent 
simultanément. L’espace s’ouvre en quelque sorte en dehors de lui-même, tandis que le 
temps s’ouvre en soi-même, dans son intérieur, dans une de ses dimensions, qui est le 
futur et qui « sauve » tout l’ensemble dimensionnel temporel. Chaque moment présent 
engendre un paquet de possibilités futures. Seulement le psychique – l’intentionnalité 
humaine, la pensée, avec l’articulation principale de la mémoire, l’imagination et la rai-
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son – est capable d’opérer un choix. Ici se trouve le propre de la nature humaine, la li-
berté qui fut tellement louée par la théologie. Malet parle d’un « potentiel » de 
l’observateur qui est capable de modifier le mouvement des particules. L’imbrication 
de l’esprit et de la matière se réalise avec l’aide de ce potentiel ; et nous disons que ce-
lui-ci provient de la mémoire et de l’imagination. Dans l’essence de la pensée se trouve 
le germe du pouvoir de choisir un futur ou un autre. L’objection qu’on puisse apporter 
à cet argument concerne le caractère implacable du temps – le futur arrive sans pouvoir 
le contrôler. Malet considère que c’est une illusion cette manque de control. Bien que 
nous ne soyons pas conscients du futur qui nous attend, c’est toujours nous, avec nos 
pensées, qui l’avons construit et qui nous attire vers lui. La variante qui résonne le plus 
avec nos pensées a plus de chances de se réaliser que d’autres. De plus, nous avons une 
sensation du temps, que nous ressentons comme une substance ; ainsi, nous possédons 
un sens du temps. En fin de compte, nous pourrions dire que nous avons une percep-
tion du temps. Cette perception nous indique que le temps ne s’écoule pas comme une 
horloge. Nous ressentons parfois une accélération du temps ou un ralentissement. Ces 
sensations décrivent des états d’expérience du temps ; nous parlons alors d’un temps 
relatif. Relatif à quoi ? À la gravitation, comme le dit la théorie einsteinienne ? Ou rela-
tif à un état de pensée ? Ce que nous appelons « réalité » s’avère en fait être un monde 
imaginaire où nous anticipons ou vivons en avance ou en retard par rapport au présent ; 
ainsi, nous nous déplaçons au-delà du seul moment réel que nous considérons comme 
référence, le présent. 

Il existe un moment de notre existence où nous ne pouvons pas affirmer que nous 
vivons. Durant ces moments, nous n’avons aucune mémoire ; celle-ci est abolie, sus-
pendue, et avec elle, toute pensée disparaît également. Pourtant, nous savons et sentons 
que ces moments existent en dehors de tout temps possible : il s’agit du sommeil sans 
rêves. L’existence elle-même, voire même l’être, semble alors suspendue. Tout cela se 
déroule hors du temps. Si l’on déplace l’explication vers un terrain plus biologique, 
nous pouvons nous demander avec B. Libet : comment le cerveau parvient-il à distin-
guer les manifestations ou événements mentaux conscients de ceux qui sont incons-
cients ? Comment pouvons-nous dire quoi que ce soit de cet état étrange qu’est le 
sommeil sans rêves ? Nous le déduisons et le reconnaissons grâce à la mémoire, même 
si celle-ci n’est plus active pendant ces moments. On a une sensation d’absence ou de 
néant. Ce qui est plus étrange encore, c’est que nous conservons une mémoire de 
l’absence même de mémoire. La mémoire nous remplit ainsi d’un contenu absent. 
Dans ce cas précis, il ne s’agit plus d’une mémoire en tant que phénomène psychique, 
mais plutôt d’une influence transcendantale. Ou, pour reprendre les termes de 
Sheldrake, nous serions en présence d’une résonance morphique. Cet auteur entend par 
là une « force sans énergie », portée par des champs en perpétuelle évolution, donc ins-
crite dans le temps, et par laquelle toutes les formes similaires de l’univers entrent en 
relation les unes avec les autres. Dans ce contexte, il convient de rappeler les tech-
niques mnémoniques antiques permettant de développer une mémoire colossale ; 
toutes ces techniques reposent sur le principe de correspondance ou d’établissement de 
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connexions multiples. La mémoire opère ainsi selon cette dynamique qui consiste à re-
chercher des formes susceptibles d’être mises en relation en vertu d’une certaine res-
semblance.13 Dans ce sens, cet auteur dit : « selon la notion de résonance morphique, le 
cerveau serait davantage un récepteur de télévision qu’un système d’enregistrement. 
Les souvenirs ne sont pas entreposés dans le cerveau : en réalité il les capte, raison pour 
laquelle ces souvenirs se sont avérés si insaisissables. » (Sheldrake : 2022 : 20). Ainsi, 
il est possible que les souvenirs ne soient pas conservés dans le cerveau lui-même, mais 
dans une sorte de « Mnémosyne » – comprise comme un champ ou une dimension 
transcendante –, qui nous dépasse et avec laquelle nous entretenons un lien très étroit 
tout au long de notre existence. Pendant le sommeil sans rêves (appelé aussi sommeil 
profond ou paradoxal en psychologie), le temps, tout comme la mémoire, cesse 
d’exister. Mais qu’en est-il du sommeil où les rêves apparaissent ? Le premier constat 
que l’on peut faire à ce sujet est que le temps s’y écoule différemment. Il n’est pas in-
dispensable de rappeler Freud et sa Traumdeutung pour savoir que nous prenons cons-
cience du rythme temporel seulement au réveil, en particulier dans ces courts épisodes 
où alternent éveil, rêve et retour à l’éveil. Le temps du rêve semble s’écouler plus len-
tement, puisqu’on y vit plusieurs épisodes dans un intervalle temporel pourtant bref par 
rapport à l’état de veille. 

CONCLUSION 

  La théorie kantienne de la connaissance propose un système articulé des rela-
tions entre les différentes facultés de l’esprit. Le rôle attribué à la mémoire dans ce sys-
tème anticipe la conception qui sera plus tard développée par les sciences 
psychologiques. En principe, la mémoire est envisagée comme un dépôt de souve-
nirs/vécus, à partir duquel nous extrayons les éléments nécessaires à la vie et à la pour-
suite de notre existence. Sa fonction principale est donc d’amasser des informations, de 
les sélectionner, d’écarter ce qui n’est pas pertinent et de les restituer au moment op-
portun. Elle assume ainsi le rôle d’administratrice du passé. Sa relation avec le temps 
se concentre essentiellement sur cette dimension. L’imagination, quant à elle, est da-
vantage associée à la projection vers le futur. Selon Kant, les intuitions pures a priori 
de l’espace et du temps relèvent de la sensibilité. Le temps est ainsi perçu à la fois 
comme un phénomène et comme une intuition de la sensibilité, révélant une double na-
ture. Apparemment, les anciens concevaient différemment la structure de la mémoire 
comme faculté de connaissance et d’administratrice du temps. Il s’impose, donc, de 
voir sous une autre dialectique ce rôle joué par la mémoire dans l’ensemble des facul-
tés. Quelques aperçus scientifiques nous montrent que le paradigme peut facilement 
changer et nous devons prendre en compte tant la conception ancienne que celle mo-
 

13 Il existe une bibliographie énorme sur ce sujet. Nous rappelons seulement Frances Yates, 
L’art de la mémoire (1975) ; Cicero, De oratore ; Quintilian, Institutio Oratoria ; Joshua Foer, 
Moonwalking with Einstein : The Art and Science of Remembering Everything.  
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derne, qui sort de la boîte. Même si nous nous plaçons dans une théorie qui tient plus 
du comme si, cet exercice n’est pas tout à fait stérile. De nouvelles perspectives peu-
vent prendre forme si on place la mémoire au centre du moteur de la connaissance. Le 
lien entre la nature et le psychisme semble trouver une solution viable si on commence 
avec la mémoire. Elle se présente, si nous pouvons dire ainsi, comme une double facul-
té : comme une faculté psychique et comme une faculté de la nature. Ou, si nous 
l’excluons de l’ordre des facultés de l’esprit, alors elle devient une puissance qui 
s’empare également de l’esprit que de la nature, en les pénétrant les deux grâce à son 
relation étroite avec toutes les dimensions temporelles, en égale mesure. Pourtant, il 
existe un aspect qui ne cesse pas d’être perçu comme étant une étrangeté dans 
l’économie des autres facultés. Il s’agit de la nature antithétique de la mémoire. De sa 
double nature antithétique : celle qui, d’un côté, comme le temps, est en même temps 
faculté ou puissance de l’esprit et « faculté » de la nature, et de l’autre côté, elle exerce 
une puissance positive et négative. Positive, en tant que mémoire qui accumule et tra-
vaille sur les contenus mentaux qui se rapportent aux dimensions temporelles, et néga-
tive, en tant qu’oubli. Le fait d’oublier des choses est perçu comme un « défaut » de la 
mémoire. Ceci malgré le fait que les psychologues montrent que c’est nécessaire pour 
l’esprit d’oublier. Pourtant, la puissance de la mnémosyne s’avère partagée entre ces 
deux formes. Ce caractère dual nous ne le retrouvons pas dans le cas des autres facul-
tés. Certes, la sensibilité peut « nous tromper », comme Descartes le dit, en nous don-
nant des fausses informations sous la forme des illusions ou hallucination, les défauts 
de l’intellect nous offrent les paralogismes et les erreurs « de calcul » (en fait, l’intellect 
« rate » la bonne mesure ou la bonne proportion et le rapport entre les choses) et les 
défauts de la raison nous conduisent vers les antinomies et les fautes de raisonnement. 
Ces possibilités nous montrent que ces facultés peuvent fonctionner mal. Mais leurs 
défauts constituent le centre de notre effort pour les corriger et nous développons diffé-
rentes techniques et méthodes pour les maintenir en bonne forme, comme des instru-
ments qui nécessitent des réglages fins pour les utiliser à leur capacité maximale. Et le 
fonctionnement défectueux de ces facultés porte tout le nom « d’erreur » ou « défaut » 
ou « faute » et représente un manque de précision et un égarement d’une bonne fonc-
tionnalité comme un déséquilibre du système. Le cas de la mémoire est différent. Ap-
paremment, le « défaut » de la mémoire, qui porte le nom « d’oubli », fait partie de sa 
nature même ; l’oubli joue un rôle dans son fonctionnement. Mnémosyne se définit par 
la coexistence de ces deux aspects, positif et négatif, et il ne s’agit nullement dans son 
cas d’un « défaut » ou d’une « erreur ». Cette double nature lui permet de gérer le 
temps dans la mesure où l’oubli remplit la fonction d’un effacement, d’un renoncement 
à certains souvenirs ou à certaines anticipations afin de rendre possible le choix. En ef-
fet, tout choix implique nécessairement une sélection, un renoncement et la présence 
d’alternatives. L’intensité de cet effacement varie selon la dimension temporelle consi-
dérée par Mnémosyne. En ce qui concerne le passé, les souvenirs s’organisent en une 
structure qui définit finalement l’individualité de celui qui les possède. En ce qui con-
cerne le futur, l’ensemble des anticipations se concentrent autour des autres structures 
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qui ont un seul but : le choix et la construction d’une ligne qui offre l’avantage le plus 
grand pour l’individu grâce à la manifestation présente d’une telle ligne. L’avantage du 
couple mémoriser-oublier consiste dans le fait qu’à chaque instant un contenu 
s’actualise et se potentialise14. Oublier signifie, dans ce cas, une sorte de potentialisa-
tion, c’est-à-dire de sortie de l’emprise de la conscience d’un contenu qui passe dans 
l’inconscient. Il existe, de ce point de vue un équilibre entre le passé et le futur, les 
deux dimensions temporelles se présentant comme deux facettes d’un rapport à la po-
tentialisation et l’actualisation. 

 
14 Vide St. Lupasco, L’expérience microphysique et la pensée humaine, Paris, édité par Jean-

Paul Bertrand, 1989. Nous comprenons cette alternance entre la potentialisation et l’actualisation dans 
le sens de Lupasco.   


